
		
			[image: AventuresCorsairesBordelais_(1dC).jpg]
		

	
		
			Même auteur, même éditeur

			[image: ]   [image: ]

			[image: ]   [image: ]

			[image: ]

		

		
			
			

		

		
			
			

		

	
		
			isbn

			[image: ]

			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.

			Conception, mise en page et maquette : © Eric Chaplain

			Pour la présente édition : 
© edr/EDITIONS des régionalismes ™ — 2015/2020

			Editions des Régionalismes : 48B, rue de Gâte–Grenier — 17160 cressé

			ISBN 978.2.8240.0598.0 (papier)

			ISBN 978.2.8240.5475.9 (numérique : pdf/epub)

			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.

		

	
		
			AUTEUR

			[image: ]

			henry ribadieu

			[image: ]

			[image: ]

		

		
			
			

		

		
			
			

		

	
		
			TITRE

			[image: ]

			aVENTURES DES CORSAIRES 
ET 
DES GRANDS NAVIGATEURS BORDELAIS

			[image: ]

			[image: ]

		

	
		
			PRÉFACE

			Il y a environ trois mois, des rumeurs qui ne tardèrent pas du reste à se dissiper devant les faits, soulevèrent la question des armements pour la course.

			Un journal de Marseille, le Sémaphore, a demandé à ce propos que les corsaires fussent assimilés aux pirates.

			Au nom de la marine française en général, et plus particulièrement au nom du port de Bordeaux, nous devons protester contre cette assimilation qui tendrait à confondre avec de misérables forbans nos meilleurs et nos plus braves marins.

			Tout en prenant la défense de nos croiseurs, nous commençons toutefois par faire nos réserves sur l’institution elle-même que nous regardons comme un de ces expédients dont on doit se préserver autant que possible, mais que l’acharnement de la lutte et les provocations de l’ennemi peuvent rendre nécessaires.

			Nous formulons donc l’espérance de voir le domaine de la mer fermé sinon pour toujours, du moins pour longtemps aux lettres de marque. Nous n’ignorons pas, en effet, que l’existence des corsaires a été et sera éternellement pour le commerce un sujet de justes alarmes. La déclaration de neutralité absolue qui a été faite, il y a quelques semaines, par le gouvernement des Etats-Unis, a dû rassurer à cet égard tous les intérêts qu’une guerre maritime eût pu mettre en cause.

			Nous savons maintenant que les corsaires russes ne s’abriteront pas sous le pavillon américain, mais on ne peut répondre qu’à un jour donné, à une époque que nous ne fixons pas et entre des belligérants que nous ne connaissons point, on ne peut répondre, disons-nous, qu’une situation ne se présente, où l’établissement de ces corps francs de notre marine nationale ne devienne pas une mesure d’utilité publique.

			Dans ce cas, Bordeaux aurait à faire revivre des souvenirs qui ne seraient pas sans gloire. Nous aurions alors à rappeler que notre ville a eu autrefois ses bâtiments armés en course et que cette phase de son histoire n’a pas été la moins brillante.

			À l’époque de la guerre de l’indépendance américaine, sous la république et sous l’empire, on vit sortir de la Gironde d’audacieux corsaires bordelais dont nos anciens marins n’ont pas oublié les exploits.

			Au milieu du XVIIIe siècle, sous Louis XIV, sous Charles IX, et du temps même de la domination anglaise, Bordeaux, toutes les fois qu’il fut question de délivrer des lettres de marques, se montra au premier rang.

			Le désir de signaler à l’attention de nos concitoyens ces hauts faits nautiques, nous a conduit à faire sur la marine bordelaise des études dont nous avons cru utile de faire profiter nos compatriotes, — espérant qu’ils accueilleraient avec indulgence un travail qui n’existait pas encore, et qui nous a été inspiré par le désir de faire connaître une des plus belles pages de notre histoire nationale.

			On a souvent adressé aux Bordelais le reproche de se montrer beaucoup trop insouciants de leur passé historique. Cette accusation n’est malheureusement que trop justifiée.

			Il n’est pas un de nous qui ne connaisse et qui, au besoin, ne puisse redire les grandes actions de ces héros de la marine française, dont le nom sera l’éternel honneur de notre pays. Il n’est pas un de nous qui ne soit depuis longtemps familiarisé avec les aventures, les voyages ou les combats des Duquesne, des Jean- Bart, des Duguay-Trouin, des Tourville, des Lamothe Piquet, des d’Estaing, des Suffren, et des Bougainville.

			Mais si à côté de ces noms qu’une splendide auréole a rendus populaires, nous venions évoquer ceux de quelques enfants de Bordeaux, dont les titres de gloire sont restés enfouis, dans les archives de notre ville, dans les colonnes du Moniteur ou dans les registres matricules de l’Hôtel de la place Tourny, combien en est-il parmi nous qui pourraient retrouver dans leur mémoire une trace de leur existence ?

			Combien en est-il qui puissent dire ce que furent Pierre Castets, Barrault, Dominique de Gourgues, Montauban, Giraut, Rigal, Dubedat, Aregnaudeau, Limousin, Destebetcho, Rey, Roquefeuil et tant d’autres.

			Il en est plus d’un peut-être qui serait tenté de se demander si ce sont là des noms d’avocats, de jurisconsultes, de mousquetaires ou de chevau-légers.

			Ces hommes qui sont restés inconnus ont tous été de grands navigateurs, ou de hardis corsaires ; — tous appartenaient au port de Bordeaux et la plupart auraient mérité de trouver place parmi les illustrations de la marine française à côté des Ducasse, des Cassart, des d’Estrées, des Forbin et des Lapeyrouse ; les historiens seuls leur ont manqué.

			Une occasion s’est présentée de leur rendre la justice qui leur est due, nous nous sommes fait une obligation de la saisir.

			En faisant connaître à nos concitoyens, la vie et les exploits de ces Bordelais qui ont soutenu partout avec tant d’éclat l’honneur de notre pavillon, nous avons dû en même temps mettre sous leurs yeux un tableau de la situation commerciale et maritime de la capitale de la Guienne, dans les différentes phases de son existence.

			C’est en jetant un regard en arrière, en voyant la route que nous avons suivie, en comparant, en un mot, ce que nous sommes à ce que nous avons été, que nos contemporains pourront juger sûrement et des ressources qu’offre notre marine et de l’avenir commercial qui peut nous être réservé un jour.
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			CHAPITRE Ier

			À quel point de vue doit être envisagée l’histoire de Bordeaux. — La capitale de la Guienne considérée comme ville maritime. — L’état de paix et l’état de guerre. — Résultats de notre situation topographique. — Le port de Bordeaux au temps d’Ausone et à l’époque de l’invasion des pirates normands. — Les Rôles d’Oleron. — Le commerce et la marine bordelaise sous les rois d’Angleterre. — Développement des relations entre Londres et Bordeaux. — Protection accordée au commerce des vins.

			Bordeaux doit sa fortune aux entreprises hardies de ceux de ses enfants qui, depuis quinze siècles, ont pratiqué ce métier à la fois si dur et si glorieux, si plein de misère et de poésie que l’on appelle le métier de la mer. Bordeaux est située sur une presqu’île que viennent battre d’un côté les flots de l’Atlantique et qui, de l’autre, est arrosée par les eaux de l’un des plus beaux fleuves de France ; Bordeaux est une fille de l’Océan.

			C’est l’océan qui l’a faite ce qu’elle est aujourd’hui ; sa véritable histoire n’est donc point seulement celle des guerres continentales ou des révolutions politiques auxquelles elle a tant de fois participé.

			Pour se faire une idée de son ancienne existence, pour suivre à travers les âges les transformations qu’elle a subies, pour la surprendre enfin dans ses jours d’épreuves et la voir ensuite arriver à la splendeur où elle était parvenue, dans la seconde moitié du dernier siècle, il n’est pas seulement nécessaire de l’étudier, lorsqu’elle sommeillait pour ainsi dire sous la patriarchale administration de ses jurats, ou lorsqu’elle faisait la guerre en Poitou, en Languedoc et en Castille, à la suite de son illustre Prince Noir ; — il faut encore monter avec elle sur les galères dont elle couvrit, au moyen âge, le golfe de Gascogne et sur les vaisseaux qu’elle expédia à des époques plus modernes aux Antilles, à la Floride, sur les côtes africaines, aux Indes-Orientales et jusque dans cet immense archipel qui a formé, sous le nom d’Océanie, une Ve partie du monde.

			C’est là qu’a été la véritable grandeur de notre ville ; c’est de ce port de la Lune comme on la désignait jadis en Europe, que sont partis soit pour les découvertes lointaines, soit pour les courses armées sur l’Océan, soit enfin pour les lucratives expéditions commerciales, de courageux et d’infatigables navigateurs. — L’histoire de la marine gasconne a eu nécessairement ainsi plusieurs phases à parcourir,

			Selon que la guerre ou que la paix régnait sur les mers, la navigation Bordelaise se faisait elle-même belliqueuse ou pacifique.

			Lorsque les trêves que s’accordaient autrefois les nations presque toujours belligérantes du moyen âge, venaient à finir, lorsque l’Océan se couvrait de hardis flibustiers et que des estafettes arrivés en toute hâte de la Saintonge, de Soulac, de Grayan ou des autres ports du Bas-Médoc, venaient annoncer à Bordeaux, que des forbans avaient été signalés à l’embouchure de la Gironde, les marins et les marchands du port de la Lune suspendaient momentanément le trafic immense qu’ils faisaient sur toutes les côtes occidentales de l’Europe ; ils transformaient, en quelques jours, leurs bâtiments de transport en navires de guerre et couraient sus aux pirates ou aux croiseurs ennemis, qui inquiétaient leur contrée et gênaient leur commerce.

			C’est cette partie de notre histoire nautique dont nous allons essayer de retracer les principaux traits.

			Les guerres maritimes, quel qu’en soit le résultat, sont trop préjudiciables aux intérêts des nations commerçantes, les idées que sur ce sujet chacun de nous s’est faites, sont trop d’accord avec le sentiment général pour qu’il soit besoin de prévenir ici nos lecteurs qu’en leur racontant les batailles navales et les expéditions armées auxquelles ont assisté nos pères, nous ne cherchons nullement à provoquer le retour de ces époques calamiteuses.

			Si nous venons aujourd’hui leur parler de combats et d’abordages, de sang versé, de terres découvertes ou conquises, de vaisseaux capturés ou repris, c’est que la situation actuelle, bien qu’elle ne laisse encore pressentir aucun fait de ce genre, semble cependant avoir porté les esprits vers de semblables idées. — Ce ne sont pas des craintes que nous voulons inspirer ou une apologie que nous désirons faire, ce sont des souvenirs glorieux que nous allons tâcher de réveiller parce qu’ils renferment selon nous des enseignements utiles.

			Si Bordeaux a eu de tout temps, mais à la fin du XVIIIe siècle surtout, de nombreux et d’habiles corsaires, si elle a tenu en France le premier rang dans les armements de la course, c’est que sa marine avait été en temps de paix la plus brillante de l’Europe ; — c’est que ces marchands de sel, de vin et de spiritueux d’où sont descendus les hauts banquiers et les riches négociants de nos jours avaient préparé de longue main, dans la pratique patiente des affaires commerciales, les succès que remportèrent à un jour donné leurs bâtiments transformés en croiseurs.

			Si les corsaires bordelais se firent surtout remarquer par leur nombre, par la vitesse de leur marche, par leur coupe hardie et par les proportions formidables de leur armement ; s’ils furent montés par des hommes intrépides et des marins consommés, c’est que tous ces éléments s’étaient développés dans les époques antérieures, grâce à la grande extension que les armateurs de Bordeaux avaient su donner à l’industrie navale, grâce au travail des constructeurs de Lormont et de Paludate, qui s’étaient constamment appliqués à introduire dans l’architecture nautique les améliorations et les perfectionnements propres à chaque siècle.

			Il est facile de concevoir, enfin, que tous ces enfants de la Basse-Guienne, élevés sur les bords de la Gironde, de la Garonne ou de la Dordogne, bercés au bruit des vagues qui, de Cordouan au Cap-Ferret, font entendre depuis des âges leur éternel murmure, il est, disons-nous, facile de concevoir que ces hommes, voués en naissant à la vie maritime, soient devenus de brillants chefs corsaires, après avoir été d’habiles capitaines marchands.

			Faire l’histoire des uns, ce sera donc aussi dire ce qu’ont été les autres ; en les voyant répandus dans les batteries de leurs vaisseaux, la hache d’armes ou l’écouvillon à la main, perchés dans les hunes ou penchés à l’extrémité des vergues pour mieux atteindre l’ennemi, nous songerons que ces mêmes hommes ont, en d’autres jours, sillonné les mers en navigateurs pacifiques, et contribué à enrichir l’Europe par les débouchés qu’ils lui ont ouverts dans toutes les parties du monde.

			Du jour où vint aborder sur les côtes de l’Aquitaine le premier bateau d’osier parti de la Scandinavie ou la première galère venue de Tyr, commença l’existence nautique de cette contrée dont dix-huit ou vingt siècles ont fait la capitale de la France méridionale.

			Nous n’irons pas chercher ce que fut la marine Bordelaise sous les empereurs romains, sous les Goths, sous les Maures et sous les ducs d’Aquitaine. Nous savons seulement que du temps du poète Ausone, Bordeaux était déjà l’une des plus belles cités de l’Empire fondé par César, et que son port garni de nombreux vaisseaux était l’un des plus spacieux qu’il y eût dans la Gaule.

			Les hommes qui se vouèrent à Bordeaux à la périlleuse profession des gens de mer, n’eurent d’ailleurs, dès l’origine, que trop souvent l’occasion d’exercer leur courage, leur patience, leur résignation et d’apprendre à combien d’épreuves la vie maritime est sujette.

			Les invasions des pirates normands sur les rives de la Gironde au VIIIe et au IXe siècles, habituèrent de bonne heure les nautonniers de la Gascogne à une existence remplie de luttes et de privations, semée de revers et couronnée le plus souvent par de terribles catastrophes. Mais ces malheurs mêmes aguerrirent les hommes qui en furent victimes, et lorsque des jours plus sereins reparurent, il se forma, de ceux qui avaient survécu, une population de marins endurcis dans la misère, et qui purent apprendre à leurs enfants le rude métier de leur jeunesse.

			Quoi qu’il en soit, Bordeaux était déjà, au XIIe siècle, un centre de commerce important, et, selon toute probabilité, le plus considérable qui se trouvât alors sur l’Atlantique.

			Un recueil de lois maritimes bien connu dans l’histoire, et qui, après avoir été pendant longtemps le seul code accepté par les navigateurs, est devenu la base des ordonnances modernes, les fameux rôles rédigés, dit-on, par la reine Aliénor et désignés sous le nom de coutumes d’Oleron, en fournissent au besoin la preuve.

			Des recherches exécutées, il y a quinze ou vingt ans, dans les archives de notre Hôtel de Ville, ont fait découvrir un manuscrit qui peut être regardé comme la copie la plus ancienne et par conséquent la plus fidèle qui soit restée de ce code célèbre.

			Les rôles d’Oleron ainsi retrouvés, se composent de vingt-quatre articles relatifs aux devoirs et aux droits des gens de mer et qui, pour la plupart, commencent par ces mots :

			Una nejf se part de Bourdeaulx ou d’alhors... ou bien : une neef se frète à Burdeux ou aillours... ou encore : una neff se part du pays dont elle est, et vient à Bourdeaulx, à La Rochelle ou aillurs, etc.

			Dans ces divers règlements qui devaient servir de loi à un tiers de l’Europe occidentale, Bordeaux, comme on le voit, est pris toujours comme point de départ ou d’arrivée. Il est donc inutile de chercher d’autre témoignage de son importance.

			Si au XIIe siècle, la supériorité de la capitale de la Guienne était déjà reconnue, de 1200 à 1300 et dans les années qui suivirent, cette suprématie ne fit que s’accroître. — Bordeaux, devenue ville anglaise, fut la favorite des Plantagenêts ; — douée de puissantes institutions municipales, aussi libre à cette époque que le furent plus tard les cités hanséatiques, elle arriva par le commerce de ses vins, par ses relations suivies avec Londres, par les expéditions maritimes qu’elle dirigeait sur la Bretagne, sur la Flandre et les États du Nord à un degré de splendeur inouï au moyen âge. — Les rois d’Angleterre allaient la visiter ; ils y arrivaient souvent suivi d’une flottille nombreuse qui donnait de l’animation à son port ; quand ils ne pouvaient y venir eux-mêmes, ils y envoyaient un membre de la famille royale ou l’héritier même de la couronne d’Angleterre, qui répandait autour de lui la richesse, l’abondance et ses beaux sterlings d’or, qu’au dire de Froissart, les chevaliers aquitains aimaient tant.

			Le séjour de ces princes à Bordeaux, la présence de leurs courtisans, ces correspondances non interrompues avec la capitale de l’île britannique, ces trajets continuels de la Gironde à la Tamise, qui faisaient de ces deux fleuves deux grandes voies nautiques, toujours couvertes de vaisseaux anglais ou gascons, tout cela dut nécessairement donner à la marine bordelaise une impulsion considérable.

			La pêche de la baleine qui se faisait sur toutes les côtes du golfe de Biscaye favorisa ce développement. Le commerce que la grande cité gasconne faisait en Angleterre, porta enfin cette puissance à son apogée. Bordeaux et Londres devinrent ainsi les deux grands centres commerciaux et maritimes de l’Europe féodale. — Rien ne serait plus curieux que le tableau du mouvement de ces deux villes au XIIIe et au XIVe siècle.

			Si les Anglais venaient à Bordeaux et y fixaient leur résidence, les Bordelais de leur côté ne faisaient faute d’aller à Londres, d’y établir des entrepôts, et d’y réaliser eux-mêmes la vente de leurs vins, au préjudice des commerçants indigènes dont ils devenaient les rivaux (1).

			Les marchands gascons prenaient goût à ce métier ; ils se trouvaient si bien à Londres qu’ils s’y faisaient parfois recevoir en qualité de citoyens.

			Des hôtelleries particulières, et tenues souvent par des compatriotes, leur servaient de demeure. Dans le nombre, on peut citer la maison de la fameuse Catherine de La Réole, connue au XIIIe siècle sous le nom de Catherine la Française, qui avait le double honneur, non seulement de recevoir chez elle les chevaliers gascons, mais encore de leur prêter de l’argent.

			Ces voyages continuels, ces établissements et ces hôtelleries fondés par des habitants de la Guienne, avaient, on n’a pas de peine à le comprendre, rendu l’existence des deux villes, pour ainsi dire commune. — De 1274 à 1298, on avait vu par exemple un des hommes les plus remarquables de l’Angleterre, Henry Legallois, tour à tour maire de Bordeaux et de Londres.

			La navigation entre ces deux ports n’était ainsi jamais interrompue.

			Le transport des passagers et le commerce des vins en étaient les principaux éléments. — Ces relations de chaque jour, également profitables aux deux villes, furent encore développées par la protection que leur accordèrent le roi Edward et ses successeurs.

			Pour favoriser autant que possible les transactions du négoce, ils avaient ordonné que tout navire étranger venant à Bordeaux, serait affranchi du droit de tonnage. — Le livre des Bouillons nous apprend que les bâtiments bordelais forcés de relâcher en Angleterre ne payaient aucun droit ; les capitaines de ces navires pouvaient acheter des grains en Angleterre ou dans le pays de Galles et les transporter dans le duché de Guienne, « à condition toutefois qu’ils ne le vendraient pas aux Français ».

			Les mêmes capitaines pouvaient, sans payer aucun droit, décharger et recharger, en Angleterre, soit les marchandises expédiées pour la Flandre, la Zélande et la Hollande, soit celles qui devaient être importées à Bordeaux.

			Enfin, les navires, qui venaient charger du vin dans notre port et descendaient la Garonne, étaient assujettis à des droits minimes ; l’un des plus rigoureux était celui qui obligeait chaque capitaine à prendre à l’Ombrière une branche de cyprès, pour laquelle il payait 18 liards, ou ardits, dont 6 revenaient au comptable, et 12 au sire de Rauzan, seigneur du Cypressat.

			Ces intelligentes et sages mesures qui portaient en elles le germe si fécond des principes dont les partisans du free trade sont aujourd’hui les généreux défenseurs, produisirent leurs résultats.

			Voici un exemple qui pourra donner une idée, de ce qu’était Bordeaux dès l’année 1259 ; — à cette époque le roi de Castille voulut faire une expédition en Afrique. — Il lui fallut des bâtiments, des matelots et des capitaines pour les commander. Or c’est à Bordeaux qu’il eut recours. — Henry III, roi d’Angleterre, pria dans cette circonstance le maire et les jurats, de ne porter aucun obstacle à ce recrutement, ce que les jurats et le maire, comme on pense, s’empressèrent d’accorder.
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					Il en résulta fortes contestations et mains procès dans lesquels le roi Edward était presque toujours obligé d’intervenir, et qu’il décidait le plus souvent, c’est une justice à lui rendre, en faveur des Bordelais.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE II

			Hostilités entre les Gascons et les Français. — Rencontres et pillages sur mer. — Armements des premiers corsaires. — L’amiral Pierre Castet. — Le capitaine Gaston. — Tactique des marins bordelais au moyen-âge. — Formation des flottilles anglo-gasconnes. — Affaire du vaisseau le Christophe. — Influence des gabariers. — Bordeaux sous la domination française. — Cruautés commises par les Espagnols à la Floride.

			Tous ces voyages à Londres, toutes ces expéditions en Afrique eurent bientôt créé une population maritime, qui, aux époques de guerre, se trouva prête à prendre part à la lutte.

			Les grandes hostilités de la mer entre la France et l’Angleterre, se produisirent surtout vers la fin du XIIIe siècle. En 1292, les rivalités d’intérêts et les haines nationales, attisées encore par la différence des races, mirent aux prises les marins gascons et les matelots normands.

			La Gironde et la Garonne devinrent le théâtre d’affaires sanglantes. — À la suite de plusieurs querelles restées obscures, des navires français venus de la Normandie et mouillés à Bordeaux, remontèrent un jour le fleuve jusqu’à Rions, y abordèrent quatre bateaux de Bayonne et les coulèrent.

			Cette nouvelle ne fut pas accueillie sans émoi à Bordeaux et l’irritation que les entreprises des marins français causaient en Gascogne en fut considérablement accrue.

			Quelques jours après cette première agression, une seconde attaque eut lieu dans les pertuis d’Antioche ; une nef de Bayonne, chargée de draps, fut capturée par des vaisseaux normands. Les matelots et les marchands de la nef qui étaient de Bordeaux (2), furent massacrés ; les pirates s’emparèrent des marchandises et détruisirent le bâtiment (3).

			Une violation aussi odieuse de la liberté des mers ne pouvait rester impunie. — Par malheur pour les habitants de la Guienne, Edward Ier, roi d’Angleterre, avait alors intérêt à rester en paix avec le roi de France ; il refusa donc de délivrer les lettres de marques que les marins gascons lui demandèrent à grands cris pour tirer vengeance des actes de piraterie dont ils avaient été victimes.

			Ceux-ci n’ayant pu obtenir l’autorisation indispensable pour faire la course, se précautionnèrent du moins contre les tentatives nouvelles qui pourraient être dirigées contre eux.

			Ils mirent leurs bâtiments sur le pied de guerre, résolus de repousser dorénavant la violence par la force.

			Le vendredi avant la Pentecôte, un certain nombre de ces navires montés par les Gascons, cinglaient, de conserve, vers Saint-Malo, lorsqu’ils rencontrèrent 200 nefs Normandes, bien équipées, et portant, selon l’usage, un premier château, sur l’avant et un second sur l’arrière ; — au mât était arborée la rouge et sanglante banderole que les Anglais nomment « the streamer », c’est-à-dire la flamme, et qui signifiait à cette époque :

			MORT SANS REMÈDE 
ET EN TOUS LIEUX AUX MARINIERS !

			Il n’y avait pas à s’y méprendre ; les Gascons, voyant les Normands leur courir sus se défendirent courageusement, « Et Dieu, dit l’acte sur parchemin qui constate ce fait, Dieu par sa grâce leur donna la victoire ».

			Ce fut là le signal des longues luttes qui mirent si souvent en présence l’étendard de Saint-Georges et l’oriflamme fleurdelysée. — La fortune de Bordeaux fut donc alors celle de l’Angleterre ; — pendant les deux siècles qui suivirent, les côtes d’Aquitaine, de Bretagne et de Normandie devinrent la proie des croiseurs.

			Les navires marchands, comme nous venons de le voir dans la rencontre de Saint-Malo, ne s’aventuraient pas isolément sur les mers. — Ils formaient une flottille, sortaient en même temps de la Gironde et se dirigeaient ensemble vers les ports communs ; cette tactique était facile à comprendre ; c’était la seule qui pût permettre aux Bordelais de repousser avec avantage les attaques des flottes rivales parties de Calais, de Saint-Omer, ou des autres ports de la Manche.

			Si féconde en résultats que fût cette coutume, elle ne suffisait pas cependant pour mettre à l’abri de toute attaque le commerce ou la marine de nos ancêtres. — Les bâtiments ennemis ne se contentaient pas seulement de courir sur la mer et le long des côtes, ils entraient encore dans les rivières, arrivaient à l’improviste dans les rades de la Gironde, pillaient et coulaient les barques qui leur tombaient sous la main, faisaient parfois une descente sur le rivage et ne partaient qu’après avoir saccagé les églises, brûlé les fermes et tenté même l’escalade contre les châteaux voisins.

			Pour prévenir le retour de ces violences, les Jurats de Bordeaux armaient eux-mêmes des corsaires, dont le commandant et l’équipage étaient à leur solde.

			Enfin, lorsque la guerre avec la France était ouvertement déclarée, un appel général était fait à toutes les embarcations de la Garonne, elles devaient se rendre à Bordeaux, où elles recevaient l’armement convenable. — C’est ce qui eut lieu en 1325, quand sur l’invitation du roi Edward II, on conduisit dans notre port tout ce qu’il y avait de couraux à Saint-Macaire, et de bateaux ou de gabarres à Rions.

			Plus tard en 1378, un vaisseau armé par le soin des Jurats, et placé sous les ordres du capitaine Gaston, fut d’un grand secours pour les Bordelais.

			Ce corsaire ne fut pas uniquement chargé de défendre les abords du fleuve, il contribua encore à accélérer le siège d’une place forte du Médoc désignée sous le nom de la Tour de Saint-Manbert (4) et tombée depuis peu au pouvoir des Français. Il fut chargé d’apporter tous les vivres nécessaires aux assaillants, et de protéger les barques sur lesquelles s’opérait le transport des armes, des engins et des machines de guerre.
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